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M ONTREAL, Il NOVEMBRE 1880.
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LE GRAND VAINCU
TROISIÈME PARTIE - LA DÉF.ENSE DE Q'UÉBEC.

X.- LE MANIFESTE DU GÉNÉRAL WOLF.- (Suite.)

Lorsqu'il eut aohevé cette lecture, que les pauvres gens
réunis auteur de lui avaient écoutée en baissant la tête, tristes
et rSsi-nés, lo gros Canadien se retourna l'oeil enflammé -le

colère et frappant le placard du bout de son biton:

Il

produit sur la population du petit village canadien par le second
mctnifeste du général Wolf.

Il avait vu le paysan frapper le placard, il l'avait vu cra-
yonner sur la marge blanche.

Il s'avança aussitôt et lut cette protestation en trois mots
tracée d'une main vigoureuse t inexpérimentée.

Monsieur, dit alors Jean d'Arreimonde, me permettez-vous au moins de commander le feu ?

-lis peuvent nous piller, nous ruiner, nous tuer, s'é-crin-
1i d'une voix tonnante, nmais jamiais, jamiais nous ne serons An-

lIsis !... Vive la Franc I
Il ramiassa à terre un charbon et écrivit ces trois mots en

osses lettres -tu bas du manifeste anglais.
Les Canadiens applaudirent et, levant leurs bonnets de cas.

r, ils crièrent aussi:
- Vive la France
Au même moment, un bruit de crosses de fusils retentit

irrière le groupe. Les femmes étoufférent un cri de terreur.
Une patrouille anglaise s'avançait, commanndée par un officier.

! Cut ufficier avait stis, doute reçu l'ordru de contitater I'qfft:t

Alors, écartant violemment le groUpc,il b'adt£cSa Cn Mauvais
français au Canadien.

- C'est vous, lui dit-il ronge de colère, qui avez écrit ici:
'q Vive la France 1 ac

- Oui, c'est moi, répliqua le paysain en croisant ses bras
robustes.

L'officier lui sauta -à la gorge et, l'empoignant par ea cravatu
de toile

- Venez avc moi 1 s'écria-t-il.
- où cela ?

-Votre procès ne sera pas long. Le majoi.Dalliug m'a
donnée l'orire &e fubilkr toub cux lui ro rencnr e
manifeste.

vOL. I. .'No. -1ý
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- En mone temps, il lova son épée et, sans lâcher lo
Canadien, il donna à ses soldats l'ordre du venir lui preter main
forte afin d'emmener lo coupable.

Mais Jean d'Arramolndo no put rester spectateur indiffé-
rent do cette scène.

Oubliant le rôle qu'il jouait et la prudence que ce rôlo devait
lui imposer, il se jeta sur l'officier et lui sainit le bras avec tant
de violence qu'il l'obligea à lâcher prise.

Puis, s'adressant à lui en anglais :
- Quel est donc, lui dit-il en le regardant dans le blanc

des yeux, quel est le lâche qui a pu vous donner un pareil ordre ?
Vous voulez fusiller de malheureux paysans coupable d'aimer
leur pays 1... Je comprends, en effet, qu'il soit plus facile do
massacrer ces pauvres diables que de faire plier les soldats de
M. de iontcalu.

L'officier anglais resta un instant interdit. Il regarda atten-
tivement le costume misérable que portait d'Arramondc etparut
étonné d'entendre un pareil langage.

- Qui Otes-vous donc, vous ? demauda-t-il.
- Pou importe qui je suis, répliqua le Béarnais ; mais ce

que je puis vous affirmer, c'est que vous n'emmènerez pas ce bravo
homme tant que je serai là pour lo défendre.

L'officier donna un ordre brcf à ses soldats qui, jetant leurs
fusils, se précipitèrent aussitOt sur Jean d'Arramonde et sur le
paysan canadien ct, malgré leur résistance énergique, leur lièrent
solidement les mains.

Dans le trajet du village au camp anglais, le gentilhomme
béarnais put réfléchir des suites de cette nouvelle aventure.

Son intervention irréfléchio n'avait été d'aucun secours au
pauvre homme qu'il voulait sauver et il se trouvait lui-mOme dans
une situation fort périlleuse,

En effet, quelque soin qu'il pût apporter maintenant dans
ses réponses, il aurait grand'peine à cacher sa véritable qualité
à la clairvoyance des officiers anglais qui allaient l'interroger,
et, une fois découvert,'le sort qui l'attendait n'était pas douteux:
il serait probablement placé avant la fin du jour devant le peloton
d'exécution.

XI

FUSILLtIS

Au milieu du camp anglais s'élevait une lourde construction
très-basse, composée de trois corps de logis percés de petites fent,
tres et rmouverts de larges toits de chaume.

C'était une ferme dont les habitants avaient été expulsés et
où les principaux officiers de l'armée anglaise éi'ut venus pren-
dre leurs quartiers.

Depuis qu'il avait quitté le vilage de l'Ange-Gardien, lo
général Wolf habitait l'une des ailes de cette masure, car sa san-
té délicate lui interdisait le séjour de la terre.

Jean d'Arramondo et le paysan canadien, qui se nommait
Franck Renaud, furent amenés dans la cour de la ferme. Là,
devant un cercle d'officiers anglais que cet incident avait atti
rés, ils furent soigneusement, fouillés.

Lorsque d'Arramonde vit le lieutenant qui l'avait arrêté
retirer d'une poche dissimulée dans la doublure do sa veste de
paysan un papier plié en quatre, il se sentit perdu.

Ce papier était la commission d'officier que M. de Montealm
lui avait signée sous sa tente du lac Champlain et dont il avait
été obligé de se munir afin d'être reconnu des avant-gardes fran-

çaises, si jamais il était obligé d'interrompre sa mission et d.
reprendre lo chemin de Québec.

Le lieutenant anglais ne laissa pas échapper un sigue d'étn,
nement en parcourant des yeux ce papier. Evidemmmnnient il savatit
d'avance a quoi s'en tenir sur la véritable condition de ce faux
paysan.

Il dit seulement un mot aux officiera qui l'entouraient, it

ceux-ci fixèrent aussitôt leurs regards curieux et surpris sur le
gentilhomme béarnaiR.

L'un d'eux se détacha du groupe et s'éloigna.
Il revint bientôt avec un gros major que Jean d'Arran.nde.

reconnut aussitot pour l'avoir vu dans la maison du forgeron àla
table du géudral Wolf.

Les officiers s'écartèrent avec respect, tandis que les soldats
appuyés sur leurs fusils faisaient bonne garde autour des deux
prisonniers, le major Hawson s'avança vers eux.

Dédaignant d'interroger le paysan canadien, ce fut à Jean
d'Arramonde qu'il s'adressa :

- Vous êtes officier français, monsieur ? demanda-t-il.
Il eût été désormais superflu do nier et il no reataitau gentil-

homme béarnais d'autre ressource que de faire bonne contenance
devant les " freluquets " dont lo lorgnon l'examinait.

- Oui, répondit-il, je suis officier au service de Sa Majesté
Très-Chrétiennne.

- Pourquoi avez-vous pris ce déguisôment ?
- Votre question me semble inutile... Vous devez bien savoir

dans quel but un officier quitte son uniforme et vient au milieu
d'un camp ennemi...

- Vous êtes un espion...
- Un espion, soit ; et bien que je me sois efforoé en plusieurs

circonstances do servir mon pays l'épée à la main j'estime que
jamais je ne lui ai é6W plus utilo que lorsque jo suis venu seul et
désarmé au milieu de vous pour surprendre vos secrets militai.
res... Major Hawson, que sont devenus les deux mille hommes
que le général Wolf vous avait chargé de conduire à l'attaque
des positions do M. de Lévis ?

Cette question amena les feux de la colère sur les joues déj!
empourprées du major anglais.

La mitraille française avait entièrement décimé les régiments
qu'il commandait et avec lesquels il devait surprendre la droite
de M. de Lévis.

- Ah 1 o'eut vous qui nous avez trahis 1 s'éoria-t-il d'une
voix sifflante de rage... Eh bien 1 puisque vous avouez votre cri-
me, le châtiment ne se fera pas longtemps attendre.

Il se tourna brusquement vers ses officiers et échangea quel.
ques mots avec ceux qui composaient cette cour martiale impro-
visée dans l'angle d'un bâtiment de ferme.

Puis il donna en anglais à l'officier qui avait amené le paysan
canadien et Jean d'Arramonde un ordre rapide, dont ce dernir
comprit la terrible concition.

On jeta sur les épaules des dczn prisonniers les vestes qu'on
venait de leur arracher et on les conduisit hors de la cour de l
ferme, près d'un mur bas, à moitié détruit, qui s'élevait à qu"l-
que distance.

L'officier fit ranger ses hommes sur deux rangs et s'adres-
saut aux prisonniers :

- Préparez-vous à mourir, dit-il.
Il se tourna ensuite vers ses soldate et leur ordonna de char-

ger leurs armes.
Lorsque les armes furent prêtes:
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- Veuillez vous adosser à ce mur, monsieur, dit l'officier
en s'adressant à Jean d'Arramondo d'un ton plua doux ; car au
moment d'exécuter cette terrible sentence, il no pouvait se défen-
dre d'un peu de pitié et d'émotion... Désirez-vous l'uu ou l'autre
qu'on vous bando les yeux ?

- Non, non, dit d'Arramondo avec vivacité.
Le paysan secoua négativement la tête avec une sorte do

mouvement machinal.
- Nous sommes à un moment où l'on doit savoir mourir,

murmura-t-il avec une touchanto expression de résignation. N'im
porte 1 j'aurais bien voulu embrasser ma pauvre femme et mon
petit Jacques... Que vont-ils devenir sans moi ?

Et, inclinant le front, il alla s'appuyer au mur à côté de
d'Arramonde, en ajoutant:

- Ahi monsieur, pardonnez à un pauvre homme 1 C'est
moi qui suis cause que vous êtes ici...

- Les Anglais ont perdu la bataille de Montmorency I dit
Jean d'Arramonde en relevant fièrement la t4te, comme s'il eût
puisé dans cette pensée de consolation suprême la force de bra-
ver la mort... je meurs content, mon ami, je meurs en soldat,
frappé par les balles anglaises... Vive le roi I vive la France 1

- Vive la France I répéta le paysan en murmurant dans
une dernlare parole le nom de cette ingrate et bien-aimée patrie
d'adoption à laquelle son coeur appartenait tout entier.

A un signe de l'officier, les soldats saisirent leurs fusils et
couchèrent en joue les deux victimes.

- Monsieur, dit alors Jean d'Arramonde, me permettez-
vous au moins de commander le feu ?

- Faites, monsieur, répliqua le lieutenant anglais.
Mais au moment où le gentilhommo béarnais allait pousser

ce dernier et fatal commnandement, lo galop de plusieurs chevaux
retentit sur la droite.

- Une voix impérieuse s'écria:
- Arrêtez I
Jean d'Arramonde tourna les yeux vers la direction d'où

venait cet ordre imprévu.
- Ma foi, bien volontiers I dit-il aussitôt en retrouvant tout

l'à-propos de sa verve gasconne.
Les soldats relevèrent brusquement leurs armes et les présen-

tèrent au nouvel arrivant ; l'officier salua respectueusement de
la pointe de son épée.

Ce cavalier dont l'intervention soudaine suspendait le sup-
plice des prisonniers était le général Wolf en personne.

Trois ou quatre officiers l'accompagnaient.
James Wolf s'approcha du lieutenant et, se penchant sur le

cou de son cheval, il lui demanda rapidement quels étaient ces
deux hommes qu'on allait fusiller.

L'officier anglais lui répondit quelques mots à voix basse, et
aussitôt les regards du général Wolf parurent se fixer sur Jean
d'Arramonde avec intérêt et surprise.

Puis se redressant tout à coup ;
- Qui vous a donné l'ordre de fusiller ces prisonniers? de-

manda-t-il à l'officier.
- Le major Ilawson.
- Le major Hawson est un sot I
1l fit avancer son cheval devant le peloton d'exécution.
- Vous êteslibre, dit-il au Canadien d'un ton brusque;

allez-vous-en. Lieutenant Garnley, commandez à deux hommes
de reconduire ce paysan au village ... Quant à vous, monsieur,
reprit-il en s'adressant à Jean d'Arramonde en français, vous

serez mon prisonnier jusqu'à ce que j'aie décidé sur votre sort...
Vous garderez cet officier français à vue, lieutenant Garnloy, et
vous m'en répondrez sur votre tête.

Le lieutenants'inclina respectueusement et s'enpressa d'exé-
cuter les ordres de son général.

Le paysan canadien fut reconduit aux avant -postes et mis
en liberté immédiate ; quant à Jean d'Arramonde, on le plaça
entre les soldats et on lu conduisit de nouveau à la ferme aban-
donnée.

Il y. avait dans l'aile gaucho de cette ferme une sorte do
cellier fermé par une porte énorme et qui recevait un jour dou-
teux d'une étroite ouverture défendue par une forte croix enfer.

Ce fut là que l'officier anglais enferma Jean d'Arramonde,
après avoir fait jeter sur lo carreau humide deux bcttes de paille
fraîche.

Une sentinelle fut placée devant la porte, une autre devant
la petite fenêtre.

Cette dernière précaution était cepcndant bien inutile, car,
môme si la croix de fer eût été décollée, cette lucarno aurait été
trop exiguë pour donner passage au prisonnier.

XII

LA SENTENCE DE MOltT.

Pendant quelques jours, Jean d'Arramonde put croire qu'au
milieu des graves préoccupations qui l'assiégeaient, le général
Wolf avait oublié son existence.

Il s'attendait à être interrogé, jugé et sans doute condam-
né de nouveau ; car il ne supposait pas que le général anglaia lui
eût fait grâce de la vie pour le garder prisonnier jusqu'à la fin
du siégo de Québec.

Mais, à son grand étonnement, près d'une semaine se passa
sans qu'il vit d'autre visage que celui du soldat muet qui deux
fois par jour lui apportait sa nourriture.

Le général Wolf avait, en effet, de graves préoccupations.
La défaite de Montmorency, en lui révélant la vigueur

incroyable de la petite armée française, lui donnait des craintes
sérieuses touchant l'issue de cette campagne.

Québec bombardé, à moiti4 détruit, ne se rendait pas. L'ar-
mée de M. de Montealm, solidement retranchée, semblait invin-
cible. Il ne fallait pas songer à la tourner ni à la déloger par la
force de la position inexpugnable où elle s'était établie au nord
de la ville.

La pensée qu'il serait peut-être contraint de battre en retraite
avec ses forces énormes, sa flotte puissante, sa formidable artil-
lerie, torturait l'âme ardente et ambitieuse de James Wolf.

Pendant plusieurs jours, ses vaisseaux remontrent et redes-
cendirent le Saint-Laurent, de l'île d'Orléans au cap Rouge.

Le général se tenait debout à l'avant d'un navire, cherchant
anxieusement si, au milieu de cette ligne de falaises qui se dres-
saient devant lui commo une muraille il n'y aurait pas un point
où il pût tenter une descente.

Il avait à ses côtés un officier de marine jeun? comme lui,
et qui devait illustrer un jour le nom qu'il portait.

Mais le capitaine Cook avait beau multiplier ses sondages,
calculer la baisse sensible que chaque marée produisait dans les
eaux du grand fleuve, il no trouvait sur la côte aucun point où
une armée nombreuse pût abordée rapidement et gagner les hautes
terres situées au sud de la capitale du Canada.

J
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Le général Wolf était désespéré. On allait atteindre lo mois
de septembre, encore quelques einaines elles glaces envahiraient
le Saint-Laurent. Sa flotte serait donc condamnéo à l'inaction et
szon armée, abandonnée au milieu d'un pays pauvre et dévasté,
serait décimée par la misère et les maladies.

Était-ce là ce qu'il avait promis à William Pitt, le grand
ministre anglais, le jour où, prenant le commandement des trou-
pes, il avait juré de réparer les fautes des généraux qui l'avaient
précédé et de conquérir le Canada à l'Angleterre ?

Par son amour de la gloire, par la noblesse de son caractère
et l'élévation de ses sentincats, James Wolf était le digne émule
de Montealn.

Qu'on juge ce que dut souffrir un pareil homme le jour où,
jugeant que tout allait être perdu, il donna à son arméo l'ordre
de reprendre le chemin des vaisseaux I

Un matin, Jean d'Arramonde vit i travers la petite lucarne
de sa prison un mouvement inaccoutumé dans le camp des
Anglais.

Les soldats renversaient les abris de feuillage qu'ils s'étaient
construits, et brûlaient la paille à demi pourrie qui jusqu'alors
leur avait servi de couche.

De grandes .itures pleines de vivres et de munitions se diri-
geaient vers le Saint-Laurent. Des détonations sourdes retentis-
saient.tout autour du camp et l'on voyait de gros nuages de fumée
s'élever au milieu des pierres et des débris de toute sorto projetés
dans l'espace.

Les Anglais détruisaient les retranchements do leur camp
et s'apprêtaient à battre en retraite dans la direction de leurs
vaisseaux.

Jean d'Arramonde ne pouvait en croire ses yeux. A chaque
détonation, il sentait son coeur sauter de joie dans sa poitrine, il
oubliait tout ce qu'il avait souffert durant cette affreuse captivitê,
il oubliait jusqu'à cette sombre perspective de la mort qui chaque
jour se dressait devant lui... Les Anglais se déclaraient vaincus,
ils renonçaient à prendre Québec, ils fuyaient I

Cramponné -à la croix, de fer qui fermait l'unique petite
fenêtre de sa prison, le gentilhomme béarnais considérait, l'ivresse
dans l'ûme, ces préparatifs d'un prochain départ, lorsque tout .à
coup la lourde porte tourna sur ses gonds rouillés et il s'entendit
appeler.

Il se retourna vivement ; le lieutenant Garnley était devant
lui. Il put aussi apercevoir dans l'ombre de la porte les baïonnet-
tes des soldats qui accompagnaient l'officier anglais.

- Que me voulez-vous ? demanda-t-il.
- Le général Wolf vous donne l'ordre de comparaître de-

vant lui.
- Eh I répliqua d'Arramonde en montrant les baïonnettes,

vous avez derrière vous, monsieur, de trop bons arguments pour
qu'on puisse refuser d'obéir... Marchons I

Le gentillowme béarnais prit place au milieu des soldats.
On lui fit traverser la cour de la ferme et on le conduisit dans le
bâtiment situé de l'autre côté et occupé par James Wolf.

Le général anglais était seul dans une longue pièl:e meublée
d'une lourde table de paysan, de quelques siéges grossiers et d'un
petit lit de camp.

Il se promenait à grands pas, les bras croisés. Son visage
paraissait plus pâle encore que de coutume. Tout son être frêle
et débile tressaillait comme s'il eût été constamment secoué par
les frissons de la fièvre.

Jean d'Arramonde s'arrêta au milieu de la pièce. Les sol-
dats anglais firent la haie contre le mur, l'arme au pied.

- Monsieur, dit le général Wolf en s'arrêtant tout à coui.
devant lo gentilhomme français, lorsqu'il y a quelques jours je
vous ni fait grâce de la vie, vous avez bien dû penser que je
vous accordais simplement un sursis et que vous ne pourriz
éviter la peine.capitale à laquelle les lois de la guerre vous con.
damnent...

Jean d'Arramonde s'inclina sans répondre.
- Le conseil que j'ai rassemblé ce matin a prononcé contre

vous une sentence de mort. Cette sentence sera exécutée demain
au lever du soleil.

Le général Wolf fit encore quelques tours dans la pièce. Ses
yeux vifs et perçants semblaient examiner, à la dérobée, l'effet
que l'annonce de cette terrible décision avait produit sur le pri-
sonnier.

Jean d'Arramonde n'avait pu réprimer un léger tressaille-
ment. Il était à cet rige où l'espérance est vivace, où la mort ap-
paraît comme une hypothèse hideuse, impossible.

Ces quelques jours de répit l'avaient plus fortement rattaché
à l'existence. Et puis il lui semblait que c'était chose cruelle le
mourir au moment où l'allégresse de la victoire allait retentir
dans le camp français, au moment où la colonie sauvée, triom-
pliante, allait renaître d'une vie nouvelle I...

Le géneral anglais revint en face de lui.
- Il dépend cependant de vous, reprit-il, d'éviter que cette

sentence soit exécutée.
Et comme Jean d'Arramonde surpris l'interrogeait du

regard :
- Vous devez connaître la eùte de Québec, continua James

Wolf. Il y a sans doute sur cette côte, au sud da la ville, un
endroit où mon armée pourrait tenter un débarquement. Si vous
vous engagez à guider nos vaisseaux à un point où il leur soit
possible d'aborder sûrement, je vous fait grâce de la vie.. -

Jean d'Arramonde devint pourpre comme s'il eût reçu un
soufflet sur la joue.

Il se redressa, l'oeil ardent, et répondit avec une vivacité
indignée :

- Général, vous me trouverez prêt à mourir demain matin!
Et, sans ajouter un mot, il fit signe au lieutenant Garnley

de le reconduire dans sa prison.

XIII

UNE VISITE INATTENDUE.

Cette journée sembla longue au malheureux gentilhemme.
Malgré l'énergie de son caractère, il se sentait triste et abat-

tu. La mort qu'il avait si vaillamment bravée sur le champ de
bataille, qu'il avait acceuillie le sourire aux lèvres lorsque les
Indiens l'avaient attaché au poteau de torture, lui paraissait
horrible et effrayante maintenant qu'il se voyait seul, abandonné,
sans pouvoir confier à personne son dernier souvenir, son dernier
adieu 1...

Il maudissait la cruelle clémence du général anglais, qui
une première, fois l'avait arraché au supplice et qui venait encore
de lui accorder un répit de vingt-quatre heures.

Puisqu'il devait mourir, à quoi bon cette attente pire que la
mort ? A quoi bon lui laisser cette journée de réflexion ? Le
général Wolf avait bien dû voir qu'il n'y avait pas en lui l'étoffe
d'un traître I...

Vers le soir, un orage terrible éclata sur le camp anglais. La
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pluie tomba à torrents, le tonnerre gronda au milieu du sifflement
du vent et des clartés fulgurantes des éclairs.

- Allons I pensa d'Arramonde en s'étendant mélancolique-
ment sur la paille de son étroite prison, je ne pourrai môme pas
dormir tranquillement pendant ia dernière nuit.

L'obscurité était complète. Les trombes d'eau descendant du
ciel fouettaient la terre. Les chevaux attachés à des piquets près
de la ferme poussaient vers le ciel des hennissements tristes et
aigus.

Tout à coup Jean d'Arramonde crutentendre un sifflement
léger au-dessus de sa tête.

Il n'y prit pas garde d'abord.
Mais ce bruit doux et persistant a'étant répété à plusieurs

reprises, il se leva et s'approcha de la petite fenêtre.
Alors, à la lueur blafarde d'un éclair, il vit un visage d'hom-

me collé contre l'étroite lucarne.
- Eh 1 s'écria-t-il, que faites-vous là, l'ami ?
- Je viens vous délivrer, monsieur le marquis, répondit

tranquillement une voix que d'Arranonde reconnut aussitôt.
- David Kerulaz I s'écria-t-il au comble de la surprise

vous ici 1... Comment se fait-il ?...
- Eh 1 mon Dieu, c'est bien simple, répliqua le chasseur

canadien. Inquiet de pas recevoir de vos nouvelles depuis plu-
sieurs jours, M. de Montcalm m'a chargé de venir voir au village
de l'Ange-Gardien ce que vous étiez devem:, ce que j'ai fait avec
plaisir, car depuis certains demêlés un peu vifs que j'ai eus avec
l'intendant Varin il m'est difficile de rester à Québec... Le père
Joseph l'aubergiste m'a raconté comment vous aviez été pris par
les Anglais sur la place du village, et Frank Renaud, qui fumait
sa pipe dans un coin de l'auberge, m'a dit qu'il avait failli être
fusillé avec vous ; que le général Wolf vous avait faitgrâdce, niais
qu'il vous retenait prisonnier... Depuis deux jours, je me cache
dans le camp, cherchant un moyen d'arriver jusqu'à vous. Enfin,
aujourd'hui, tandis que j'étais tapi dans une meule de foin près
de cette ferme, je vous ai vu traverser la cour, puis revenir ici...
J'ai remarqué que les Anglais avaient posé plusieurs sentinelles
autour de cc bâtiment, j'ai vu un soldat montant la garde devant
cette lucarne et j'ai découvert ainsi l'endroit où vous étiez on-
fermé...

- Mais ce soldat ne peut-il vous voir, vous entendre ?
-Soyez tranquille ; le drôle s'est mis à l'abri et tant que la

pluie tombera avec violence nous pourrons causer tranquillement.
Voyons, vous ne pouvez rester éternellement ici ; je vais faire
sauter ces barreaux de fer et, grâce à l'orage, nous sortirons du
camp sans être remarqués.

- Cette lucarne est trop étroite pour que je puisse y passer,
David, répliqua d'Arramonde d'un ton découragé.

- C'est vrai, mais je puis avoir facilement raison des deux
sentinelles qui gardent la porte de l'autre côté.

- Il y a un poste de soldats entre la porte du cellier qui
nie sert de prison et celle de la ferme... Mon brave David, je
vous remercie de votre dévouement, mais je ne veux pas que vous
risquiez votre vie pour moi. D'ailleurs je suis résigné à mourir,
niaintenant que je vous ai vu. Vous irez direà M. de Montealm,
à mes camarades, que Jean d'Arramonde a fait jusqu'au bout
son devoir de gentilhomme et de soldat.

- Mourir, dites-vous ? Comment 1... ils vous ont condam-
né ?...

- Oui, ce matin, quand vous m'avez vu passer... Je dois
être exécuté demain au lever du jour.

- Alors, raison de plus pour ne pas rester ici...

- Eh 1 je suis bien de votre avis ; niais comment faire ?
- Ayez confiance en moi ; je trouverez bien le moyen de

vous sauver.
Il y eut un silence de quelques instanîts.
Tout à coup Jean d'Arramonde s'écria
- Ah I David I quel inspiration I
Il reprit :
- Le genéral Wolf m'a promis la vie sauve si je m'enga-

geais à conduire son arméo à un point de la côte où elle pût
débarquer.

Un nuage obscurcit lo visage loyal du chasseur canadien. Il
fronça le sou-cil avec inquiétude.

- Rassurez-vous, continua d'Arramondo comme s'il eût
deviné ce qui se passait dans l'Cine honnête de David Kerulaz ;
je serais mort plutôt que de commettre une telle infamie... Mais
écoutez-moi bien. M. de Saint-Preux, que vous connaissez,
commande un détachement posté à l'anse du Foulon.

- C'est le seul point de la côte qui soit abordable.
- Bien. Demain matin, j'annoncerai au général Wolf que

je consens à lui servir de guide. Je le mènerai droit à cette partie
de la côte. Vous, sans perdre un instant, vous allez reprendre le
chemin de Québec, vous traverserez la ville, vous irez prévenir
M. de Saint-Preux afin qu'il renforce son détachement et qu'il se
munisse d'artillerie, et au moment où les Anglais débarqueront...

- Je comprends. Ah I par le ciel, votre idée est superbe,
monsieur d'Arramonde 1

- J'aurai bien des chances d'être tué dans cette expédition,
mais au moinsje mourrai vengé et j'aurai pu rendre un dernier
service à M. de Montcalm.

- Je pars à l'instant même et je ferai diligence, je vous en
réponds. Demain matin, au lever du jour, je serai au poste de
l'anse du Foulon.

Et après une pause
- Que Dieu vous protége, monsieur d'Arramonde 1
- Que Dieu vous conduise, David Kerulaz I
Le visage du chasseur canadien disparut de la lucarne et

Jean d'Arramonde revint s'étendre sur sa couche de paille.
Mais désormais son coeur était soulagé d'un grand poids. La

perspective de nouveaux dangers à braver, de nouvelle aventures
à courir le ravissait d'enthousiasme.

Malgré le fracas de la te'npête, il put goûter un bienfaisant
sommeil.

(A CONTINUEn-.)
ComMENcÉ LE 22 JUILLET 1880 - (No. 30).

LE PERCEPTEUR DE MARSAY

XIII

- Pourquoi ? Parce que vous ne semblez pas voir ses
coquetteries, et qu'elle en rend sa cousine responsable... Elle sent
bien que Gabrielle est un point de comparaison flicheux pour
elle. Je l'aurais volontiers souffletée hier soir I Elle ne manque
pas une occasion de faire souffrir ma pauvre petite amie ; c'est
une guerre féminine à coups d'épingles, et la douceur de sa vie-
time ne la désarme pas I... Vous n'avez pas approuvé Gabrielle;
je l'ai bien vu, vous ne l'avez pas comprise.

- C'est vrai, cela m'étonnait et me choquait un peu de la
part d'une personne aussi jeune; et je nie suis habitué à la consi-
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dérer Comme si parfaite, ajouta-t-il cri souriant, quo j'étain vexé
do lui soupçonner do la vanité. Je crois que nmaintenant je sais
à quoi m'en tenir... Chè~re demioiselle Julie, je, suis venu vous
acheter une coiffe do mariée, - non, deux... de celles qui sont
à votre fendtre. La nièce de Jacquetto épouse un de mois élèves,
et il n'est bruit dans Mtirsay, parait-il, que de es broderies nier-
veilleuse.

Julie le regarda uti insetant, puis se levant -sans rien dire,
poua devant lui les bonnets (le mnousseline, épinglés sur du
papier bleu pour cii farire ressortir la broderie.

Rtobert les contemîpla quelq1u<s inetaîitsenci silece, et S'adrcs.
qalit . Julie

-Le colontel iqait-il auqqi a cula ?
-Olt 1 lion 1 Il peut, mîoyennant de.4 illusionis vigouireusess

et rluq nu nioiins volotîtaires, sa~ p.-r.4tî.der qu'ell c 4crit pour son
plaisir et Conisacrera à sa toilettc les quelques cents fr ancs
qui lui soit proini ; rien -en cela tic choque ses préjugés.
l'our les coiffes, c'est diffiret ! Aussi est-ce à son insut qu'elle
brode. Patuvre fille 1 cela rapporte si peu 1 j'espère quosa plume
la dispensera de ca travail appliquant. Voici bietOt trois mois
qu'elle ne dort pas plus de cinq heures par nuit 1

- C'est un ange de tendresseý. filiale 1 dit Robert, plus ému
qu'il ne voulait le paraître.

- Croyez-vous donc que, si dévouée qu'elle soit pour son
père, cela seul suffirait à la soutenir dans la vie qu'cll e mène ?

Ali 1 monsieur, si aveu-le qu'on puisse ê1tre, peut-on ne pas faire
honneur à la religion de cette admirable caractère 1...

.- C'est vrai, dit Robert gravement; je vous avoue que
cette jeune fille a exercé sur mîoi une ilnfluctîce qui, pour avoir
été d'abord presqlue insensible, m'étonne -aneat. Une Pa-
role de sa bouche nie remnue ct me porte encore plus à Dieu qlue
l'exemple même de mon amui Olivier ou tous les livres que je liis,
parce qjue -a foi a quelque chose de pairticuilèùren2nt commuîîi-
£atif, et qu'elle est une prouve vivante de la religion..

Julie essuya ses yeux, humides de larmes.
- Vous 'le la connaisssez pas encore comnic moi, dit-elle

si vous saviez tout ce qu'elle vaut!..
A ce moment, quelqu'un entra dans le mig.uin, et Robert

prit les coiffes.
- C'eut quinze f rancs les deux, dit miademoiselle de la Mer-

rière, se dLspopant à servir sa cliente.
Il déposa l'argent sur le comptoir, scrr.t lat ni ait, de la veil

fillé, et rcntra cIhez lui.
Quîand il fut seul dans sa Chambre, il regarda *longueDicnt

les deux coiffesq, puis en mit une de côté pour Jacquette. L'aultre,
soin-neuscmlent cnveloppée,fut placée dans un tiroir où ;t conservait
quelques bijoux ayant appartenu à sa trère, et la p e a Imita-
tion dc Jésus-Christ.»

XIV

Plus de deux mois se Sot écoulés; An4-dréo parle de repartir,
et Gabrielle seule, aIvec Ma générosité accoutu niée, insiso. pour
qu'elle Prolonge soit çejour à Marsay.

Ce n'est PaS que la sytupathlie Soit i'e ezntre elles. Ainsi
qu'on l'a pu voir, Audrée a prisecil f.tc eo$acousine uneattitude
moqueuse, parfois hostile, quoique déguisée sous un vernis d'af-
fection, et Gabrielle, tout en reconnîaissant les '-iohes facultés de
la jeune Paribienne, ne peut se dissimuler les défauts qu'ont dé.

veloppés Chez elle nle éducationî déplorable et un orgueil dénire-

purd. De plux, elle souffre cruellement des piqftres uans CC554
renouvelées dont elle ont accablée. Alors que, loin d'entretenir
dans soit coeur un sentiment qu'elle ne croit point partagé,
elle oe conduit cil chîrétienne et cherille danq la piété et le trat-
vail la distraction et l'oubli, il est dur de s'entendre plaisan-
ter mur une affection qu'elle voudrait n'avoir jamais éprouvée, et
qu'elle s'efforce de dértciner de son coeur. >fais lA situatien
d'Andrée lui parait digne de pitié, et fait taire tous les petits
frémissements et les souffrances intimies dont ceussent pu se ressort-
tir ses miaièire.i envers sa cousine.

Il n''st est pas (le moule du colonel.
Avec le flair qui lui ent particulier, il n'a pas tardé à décou.

vrir que sa nièce est fort avant dans les bonnes grkces de son frère,
et il redoute de voir iltraire en sa faveur une parcelle de l'héri-
tage que, cil dépit do soit titre d*atnd, il espère vaguement recueil-
lir uui jour. Aussi s'est-il promptement refroidi pour Andrée, et
fait-il mêmne des allusions transparentes à son départ.

Celle-ci s'en aperçoit, et dévore crn secret son hîumiliationi,
car son oeuvre n'est. pas ternminée.

Elle a agi près de Charles flausset avec une habileté oil
sommée, - ne prodiguant pas d'abord ses visites, se faisant dési-
rer, puis se rendant indispensable. Elle a compris à première vue
ce caractère sombre et défiant; c'et par son audacieuse franchise
qu'elle a dissipé ses doutes et conquis sou affection. Elle ne seul-
ble rien attendre de lui, mais pasait aimer sa vieille maison où elle
passe de longues hieureo, - plus longues que le colonel lui-mGme
ne le soupçonne.

Sans peraître s'occuper de son oncle, elle flatte ses; manicei
et ses goûts, excite d'abord adroitement sa sympathie naissanîte
par une iudifférence affectée pour sa pergonne, puis lui témoignc
peu à peu n attachement dont il ne suspecte point la sincérité...
Elle l'a enlacé do mille liens invisibles... Elle a secrètement ré-
chauffé son coeur de glace, fait pénétrer dans sa demeure un
rayon de soleil plus brillant que celui qui a janmais éclairé sa froide
et Uerne jeunesse... Ah I elle a poursuivi son but avcc une prit-
dente circonspection 1...

Et maintenant, l'oeuvre de ruse et d'adresse est-elle à soit
'termec? Touche-t-elle au succès ?... Elle en doute encore, et voit.
drait gagner du temps; cependant, il faut qu'elle prenne un parti:
la Situation n'est plus tenable chez le colonel ; il formie en sa pré.
sence des projeta de voyage qu'il ne réalisera pas, elle le sait bien,
et qui n'ont d'autre but que de lui faire comprendre qu'elle e.a
de trop, Il faut qu'elle parte. Où aller ? Il lui en coûte do retour-
nier chez les Dornier et de se remettre il chercher un emploi. En
est-elle réduite à cette extrémité ?...

Elle met son chapeau, sort, et se dirige vers la maison de
kzon oncle. Si elle ne s'est pus trompé, il est conquis... il rie Lt
laissera pas s'éloigner, il lui offrira une place à son foyer, et
alors... Oh 1 alors, qu'on lui donne le tempe, seulement, et elle
ne doute pas qu'il ne lui fasse un avenir digne d'une fille bien
aimée.

Elle sonne d'une main ferme et monte rapidement l'escalier
do chênie ; son coeur bat, car elle joue sa, dernière carte, mais elle
ne tremble point, et son visage brille de son éclat le plus vif..

- Qu'allez-vous nie lire aujourd'hui, Andrée ? demanda
M. flausset, lui faisant n signe de bienvenue, et s'cnfonçant, daiv;
son fauteuil.

- Très peu de chose, mon oncle, car je ne viens passer avec
v-ous qu'une petite demi-heure... J'ai annoncé mon départ pour
le 15 septembre, c'est-à-dire la semaine prochaine, et Laure Dor-
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nier croit, m'avoir trouvé une position... Je veux profiter de ce
beau temps, pour faire mes visites d'adieu. Voyez, ajouta-t-elle,
so dirigeant vers la glace, je suis dans tou! mes atours.

Les lèvres minces de M. Bauset se cntractèrent encore,
tandis qu'il suivait des yeux lus gracieuses dvolutionq de sa
longue a traine sur le plancher.

Il no dit pas une parole. Une étrange lutte se livrait dans
son coeur.

Ce n'étais pas la première fois qu'il songeait au monent où
cette enchanteresse le quitterait, où son vieux salon redeviendrait
sombre, poussièreux, muet surtout; privd à jamais de ces rires Asi
frais, de ces accents si mélodieux qui avaient doublé le plaisir do
se lectures favorites.

Il se demandait ce qu'elle deviendrait... Cet esprit fier et
fantasque allait subir du nouveau un joug plus ou moinis dur...
Mais il sogeait surtout à lui, frémissant à l'idée de voir 'évanouir
son rayon de soleil...

Les mille liens invisibles so font soudain sentir... Le croi-
rait-on ?... A son insu, une passion vive autant qu'insensée s'est
emparée de lui ; elle se révèle tout à coup , il oublie que s'il n'est
pas encore un vieillard par l'Age, ses traits sont ravagés avant le
temps, son esprit desséché par une inexorable et amère expérien-
ce... Non, il ne laissera pas s aigner celle qui a réchauffé sa som-
bre vie... Elle est la première créature à la sincérité de laquelle
il ait cru, et il songe maintenant à se l'attacher par un lien
indissoluble.

Andrée prend un livre et commence sa lecture.
Pour la première fois, il reste sourd à cette voix douce et

harmonieuse, et se laisse aller à l'agitation de ses pensées...
Elle changera toutes ses habitudes, prodiguera son or...
Oh 1 il le sait ; maisqu'importe ? No l'aime-t-il pas plus que

tout au monde ? S'il est avare, c'est surtout parce qu'il hait ceux
qui envient ses richesases.

Elle ne les envie pas, elle si fière, si franche ; elle qui 1 acca-
ble parfois de sarcasmes, qui se vante si audacieusement de dé-
penser tout ce qu'elle gagne pour sa toilette, elle qui lui montre
de l'affection, - oui de l'affection 1... sans se soucier de flatter son
faible ou d'éveiller son intérêt.

Il dédaigne le luxe et le confort; elle les adore... Elle a
raison, n'est-elle pas digne d'être prince-sse ?...

D'ailleurs, en l'épousant, c'est son propre bonheur qu'il as-
sure... Andrée n'aime paslemonde; son rêve,elle l'a dit, est une
paisible retraite, une douce vie de famille.

M. Bausset releva brusquement la tête, et regarda la jeune
fille.

- Andrée, dit-il d'une voix altérée, je ne puis me séparer
de vous... Voulez-vous être ma femme ?

Que se passa-t-il dans l'âme d'Andrée ?
Nul ne le sait. Elle tressaillit comme si un coup de fouet eût

lacéré ses chairs délicates, puis prit la pâleur et l'insensibilité
d'une statue de cire.

Son livre était retombé sur ses genoux, ses mains s'étaient
jointes, ses yeux baissés sur le sombre parquet de chêne...

M. Bausset se leva, vint s'asseoir près d'elle, et prit une de
ses mains.

Elle la lui livra rans rien dire, et écouta, imuobile, les étran-
ges effusion de cet amour inattendu.

Elle serait maîtresse de sa fortune et de sa maison : il lui
léguerait tout ce qu'il possédait... Elle était la première femme
qu'il respectât ;... et sa vie avait été si sombre, si solitaire 1... Il

ferait pour elle tout ce qui peut rendre l'existence brillant., et
joyeuse... Il la suppliait ?'euleuient de dire oui.

Les lèvres d'Anidrée s'agitèrent deux ou trois foissans qu'elle
pût proférer un ton.

Enfin, elle se leva lentement, et laissa tomber d'une voix
étrange oc sut mot

- Oui.
M. Bausset se redressa avec un orgueil ineffable.
- Je vous rendrai heureuse, dit-il, portant à ses lèvres Li

main glacée qu'il tenait encore. Je veux que les autres feiines
vous envient... Vous n'avez qu'à parler, tout ce quej'ai est i.
vous...

Elle dégagea lentement sa main, et se dirigea vers la porte.
- Quoi, vous me quittez déjà 1...
Elle tremblait tellement qu'elle put à peine se faire com-

prendre.
- Je reviendrai... Laissez-moi être seule... Je m'attendait

si peu...
Il la suivit jusque dans l'escalier.
- Andrée, dit-il avec inquiétude, ce n'est que la surpris-

qui vous rend ainsi muette et tremblante ?...
- Oui, ce n'est que la surprise.
- Vous serez heureuse 1
Elle jeta autour d'elle un regard étrange, et répondit d'une

voix soudain raffermie
- Oui, je serai heureuse...
Quand Gabrielle, qui travaillait dans le salon algérien, vit

entrer sa cousine, elle tressaillit co.mme si elle eût vu un fantôme.
- Andrée I s'écria-t-elle, qu'est-il arrivé ? Étes-vous

malade ?
Andrée s'avançant comme une automate, se laissa tomber

dans un fauteuil, toute fri.sonnante.
- Fermez cette fenetre, dit-elle, j'ai froid.
- Gabrielle obéit, puis revint près d'elle inquiète et an-

xieuse.
- Ma chère Andrée, qu'avez-vous ?
- Les traits rigides de la jeune fille se contractèrent légè-

rement, et elle fixa son regard sombre et dur sur les yeux de Ga-
brielle :

- Je viens de chez mon oncle. Savez-vous ce qu'il m'a dit?
- Il vous a humilice, blessée ? Oh I chère Andrée, ne son-

ger plusà cela 1 Moi je vous aime, vous trouverez toujours en
moi une amie fidèle I... Cela vous soulagerait-il de me dire ce
qui vous a tant peinée ?

Andrée resta un instant silencieuse, puis reprit avec une
tranquillité étrange :

- Il m'a demandé d'être sa femme.
Gabrielle éprouva une telle surprise qu'elle ne put répondre

immédiatement.
- Sa femme I s'écria-telle enfin. Mais il y a entre vous

plus de trente années 1... Et c'est là ce qui vous afflige ? Ma
chérie, calmez-vous, il ne peut vous contraindre..., il oubliera
cette idée...

Andrée éloigna de son front ses petites boucles mouillées,
d'une sueur froide.

- J'ai censenti, dit-elle d'une voix fipre.
Gabrielle s'agenouilla sur le tapis et chercha à réchauffer-

entre ses mains les mains glacées de sa cousine.
- Eh 1 bien, si vous le regrettez, chère Andrée, il est encore

temps de revenir sur votre décision ?

MMý
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-Non, je nie regrette rien !s'écria Andrce uavec vIolence.
je lbais la pauvreté et la vie (lue jo mène I Tout, plutôt que llîu-
miliation dc nie voir traitée comme une créature suns Lino, dédai-
guéa parco que j'étais pauvre, - plutôt quo cette contrainte lion-
teuse, (lue ccs efforts continuels pour plaire à ceux dent j'avais
besoinî, - qlue ce aumônes déguiséeq, faites avec une pitié insul-
tante, et reçues avec plus d'amertume encore 1 J'ai désiré d'être
riche... Eli 1 bien, je le serai ; qu'importe à quel prix?...

- Andrée, Andrée !... s'écria Gabrielle tout en larmes,
vous m'épouvantez 1... Vous étiez jeune et belle, un honneto
homme peut vous aimier et vous rendre heureuse. On trouve sou-
veut le bonheur dans une situation nmodeste.

- 31o croyez-vous doue assez folle pour épouser un homme
sans fortune ?... Ne vous ai-je pas dit quo je suis lasse do la mi-
sère et des privations?

- Mais vous vouts sacrifiez L.. Andrée, ma chère Andrée,
ne regretterez-vous pas de vous 6tre mariée pour de l'argent ?...
Croyez-vous quo cela seul puisse remplir le coeur ? Y aura-t-il de
la sympathie entra vous et votre mari ? Vos idées, séparées par
tant d'années de vie, se rencontreront-elles jamais ? Oserez-vous
demander à Dieu de bénir une union déterminée par le seul désir
d'être riche ?...

Andrée jeta un regard de viplère blesse.
- On dirait en ce momtent que vous défendez votre héritage,

Gabrielle 1
.1 ces dures parole> les larmes jaillircnt des yeux de Ga-

brielle.
- Oh ' Andrée !dit-elle avec douleur. je n'avais pas miéri-

té Celi I
Elle cacha sa tête dans ses mains et se mit à sangloter,

-Allonlé, dit Audrée, nu pi.u honteuse du sa méchanceté,
uub'L-z eci ct liu pensez past %luc je vous accuse séricusement...
Euibrass-ztnoi... Je nie veux pas, d'ailleure, vous priver coniplé-
tentent d'espérances légitimes... J'ubtiendrati du M. flaussetqu'il
vous dote, et rien n'lenpêchîcra plus «M. Varcy de vous épouser.

Gabriclle tressaillit, et Andréo put voir sur son vieage une
expression de fierté offiensée.

- Vous êtes cruelle, dit-ellu lentement. Je nt: veux pas plus
être épousée pour de l'agent que soupçonnîée de sentinments cupides,
et tout en vous remcrciant de vutre bonne intuntion, je vous prie
de ne rienî denmander pour moi -à mon oncle.

Andrée haussa les ï5paulvi , les cuursu du la vie revenaient
peu à peuâ E-son visnge.

-Ne parlons plus de celà, dit-vlle, et ne cherchez pas à~ nie
détourner do ina voie... Je tic m'attendais pas, je lavone, à~ ce
que la sympathie (lue j'ai inspirée .1 mon oncle se traduisit de cet-
te manière ; Li surprise, - pourqunoi ne le dirais-je pas ? - a
été cruelle. 'Mainteniant, j'en suis revenue, nia résolution est iné-
branlable...

Un coup de sonnxette bref et sonore fit tressaillir les deux jeu-
nes filles. Elles restèýrent silencieuses pendant qu'un pas lourd se,
faisait entendre danîs le vestibule.

La porte s'ouvrit brusquement, et Charles Bansset entra dans
le petit salue.

C'et-lit là1 un fait aussi extraordinaire quu la joie évidente
qui animait ses traiLs.

Andrée s'avança ver-, lui, toute souriante.
- Vous me pardonniez ia... surprLoce; dit-elle à demi voix.
Il la regarda avec admiration, et, lui serrant la main, répon-

dit au bonjour de Gabrielle.
- Gastoti est.il ici '?

- Il va rentrer, mion oncle, dit la jeune fille, jetant un coup
d'oeil sur la pendule.

Il y eut un instant du sîIencu embarrassant , ce fut Andrco
qui lo rompit.

- J'ai déjà fait l'indiscrète, dit-elle d'un ton enjané qui
montra à Gabriello combien udb était maitress d'elle-môme. Vous
no m'en 'Voulez pas ?

- Vous voyez bien que moi aussi, j'avais hâite de faire con-
naitre aux autres mon bonheur, répondit-il en souriant. Et que
dit Gabrielle ?

- Je fais les voeux les plus affe'ctueux pour votre bonheur
à tous deux, dit-elle avec douceur,

- Oh 1 je no doute pas qu'Andréo ne soit la meilleure
et la plus attentive des femmes... Jo n'oublierai pas que c'est
grâe à toi que je l'ai connue... Jo ferai quelque chose pour toi,
Petite...

- Mon oncle 1... balbutia-t-elle, rougn de fierté.
Mais il ne la regardait pas. Il tira do sa poche deux écrins,

et les remit à Andrée.
- C'et tout ce que j'ai trouvé ici, dit-il avec un sourire;

mais ce n'est qu'en attendant mieux.
Andrée se rapprocha de la fenêtre et ouvrit les écrins. L'un

contenait un diamant monté en bague, l'autre un bracelet d'or
d'une simplicité de bon goût.

Elle lui sourit de son air le plus gracieux.
- Vous allez vous-méme me mettre cette bague au doigt...

Il Charles, n dit-elle appuyant sur ce met avec une sorte de dou-
ceur timide. Vous le voyez, j'uis de mes privilèges de fiancée, ne
doivent-ils. pas primer vos droits d'oncle ?

Il la regarda sans parler, complètement sous la charme. Au
moment où il lui passait au doigt la mince cercle d'or, le colonel,
qui venait d'ouvrir la porte, s'arrêt,% sur lu seuil, muet du
surprise.

bl. Charles Baussetse retourna vivement., et les yeux des
deux frères se rencontrèrent.

- Est ce bien possible 1 s'écria gaiment le colonel, toi ici, -à
cette heure I... et agissant en oncle généreux, encore 1 ajouta-t-il,
apercevant les deux écrins, dont, évidemment, il croyait l'un
destiné ài sa fille.

MN. Chiarles Bausset se redresa lentement, et regarda son
frère avec une sorte de froide résolution.

- Sais-tu ce que c'est que cette bague ? dit-il levant entre ses
mains celle de la jeune fille. C'est un anneau de fiançailles, Gas-
ton... Androie veut bien être nma femme... J'e suis plus heureux
que je ne l'ai été de mna vie, et j'avais hâfte d'apprendre cette
g-rande nouvelle à mou vieux compagnon.
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